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 RÉSUMÉ DE LA PIECE  

Une nuit d’orage, Naama se réveille en sursaut. Elle a rêvé du Déluge. 
Elle donne à Tancarville la charge de partir à la recherche d’un équipage pour construire et 
peupler l’Arche qui sauvera l’humanité de la catastrophe à venir. 

Incapable de leur présenter une preuve de sa vision, Naama se trouve contrainte d’utiliser la 
peur pour embarquer dans sa folie trois villageois : Noé, Michel et Etienne. Elle leur impose un 
choix terrifiant : rester ou mourir. 

Sur le chantier naval installé dans le jardin de Naama, la radio d’information continue enchaîne 
les nouvelles alarmantes d’un monde qui implose par son système : dérèglement climatique, 
catastrophes naturelles, incidents industriels, guerres, famines et... pénurie d’eau. 
Pendant que la construction de l’Arche avance, la soif s’empare du monde.  

Le doute plane sur le Déluge promis par Naama.  
La pluie tant redoutée ne vient pas. 
Et la sécheresse fissure la terre.  

Quand la tyrannie terrifiante se craquelle, qui sait quelles pousses révoltées se verront éclore à 
la lumière d’un tout nouveau courage...  

 



 NOTE D’INTENTION  : RENDRE A LA PEUR SA PAROLE  

L’Arche est une allégorie de l’éco-anxiété et de la gestion de la peur.  
D’après des chercheur·ses australien·nes et néo-zélandais·ses*, « l’éco-anxiété est un 
néologisme qui rend compte des expériences d’anxiété liées aux crises environnementales. Il 
englobe l’anxiété liée au changement climatique tout comme l’anxiété suscitée par une 
multiplicité de catastrophes environnementales, notamment [...] l’augmentation de l’incidence 
des catastrophes naturelles et des phénomènes météorologiques extrêmes, la pollution de 
masse mondiale, la déforestation, l’élévation du niveau de la mer et le réchauffement de la 
planète. »  
Personnifiée par des scènes d’émission de radio, l’éco-anxiété est un des personnages de la 
pièce. Ni bonne ni mauvaise, cette anxiété n’est qu’une réponse à notre croissance. 
Elle n’est que l’expression d’une limite, que nous avons franchi depuis longtemps. 
Devenue aujourd’hui omniprésente dans les médias traditionnels, je me demande à quel point 
cette éco-anxiété est utilisée pour exercer une forme puissante de contrôle.  
Dans 1984, George Orwell raconte comment les trois puissances mondiales se maintiennent 
volontairement en guerre pour asservir leurs populations respectives par la peur.  
Naama, Tancarville, Étienne, Noé et Michel portent ma voix, mais aussi toutes celles que j’ai pu 
recueillir par mes interviews sur la peur.  
Que faire de notre éco-anxiété ? N’est-elle pas le signe d’une urgence à agir ? Faut-il écouter 
celles·ceux qui ont une vision claire de la catastrophe à venir ?  
Doit-on les accuser d’instiller la terreur ou les encourager à la répandre plus encore jusqu’à ce 
qu’enfin quelque chose se passe ? 
Je n’ai pas de réponse. 
Mais j’ai un point de départ. 
Rendre à la peur sa parole, c’est le début du dialogue. 
Rien que pour découvrir, comme ce fut le cas pour moi, que cette peur est commune. Nous 
sommes une infinité de têtes tournées vers le ciel, inquiètes du Déluge à venir.  
Commençons par en parler. 

* Teaghan L. Hogg, Samantha K. Stanlay, Léan V. O’Brien, Marc Wilson et Clare R. Watsford, The 
Hogg Eco Anxiety Scale, Global Enviromental Change  

  
 



 DIRECTION D’ACTEUR : LE BROUHAHA  

J’aime profondément le brouhaha. 
Rien ne me berce plus que la mélopée d’une grande tablée qui résonne dans la nuit. 
 
Traditionnellement, quand on écrit pour A et B, A parle puis s’arrête, B parle puis s’arrête, et ainsi 
de suite, dans une convention formelle qui n’existe qu’au cinéma et au théâtre, pour plus de 
clarté. 
J’ai été curieux de payer le prix de cette clarté au profit d’une autre façon d’aborder le dialogue. 
Dans la vie, les « répliques » s’enchevêtrent, se croisent, se superposent.  
Pendant l’écriture de L’Arche, je me suis beaucoup attardé aux terrasses pour écouter les gens 
qui se parlent. Je suis tombé amoureux de la danse des conversations. Dans une conversation, 
A et B n’attendent pas poliment leur tour pour parler. C’est une danse organique, bien plus 
puissante qu’un stop & go. Ici se confondent les deux paroles qui résonnent l’une avec l’autre, 
s’arrêtent puis repartent, se croisent, reviennent en arrière, d’un coup accélèrent, montent en 
volume, éclatent, s’espacent, se rapprochent, s’éteignent. 
Le texte n’est pas écrit comme une suite de répliques mais disposé en cinq colonnes côte à côte 
pour les cinq personnages. 
Ces colonnes me permettent de déconstruire le A-B-A-B. 
Grâce à elles, quand A parle, B peut réagir, s’immiscer, accompagner. 
Mieux, quand A et B dialoguent, C et D peuvent parler en même temps. 
En travaillant avec les acteur·rices les dialogues, en réécrivant au plateau, je retrouve 
l’émerveillement que j’ai quand j’écoute la danse des conversations.  
J’aime particulièrement l’idée du brouhaha pour évoquer la peur. 
L’Arche, c’est la logorrhée de cinq personnages terrifiés. 
Tant qu’ils parlent, ils sont en vie. Alors il faut parler, parler, parler. Attendre que l’autre finisse de 
dire ce qu’il a à dire n’est pas un luxe qu’ils peuvent se permettre à l’approche de la fin du 
monde. Le silence est un ennemi. Parce que c’est dans le silence qu’ils risquent le plus 
d’entendre ce qui peut les détruire. Alors ils parlent et ne se taisent que pour s’assurer qu’il ne 
pleut pas encore.  

 



 SCENOGRAPHIE : LA TABLE  

La table est l’élément central de la scénographie.  
Elle se transforme tout au long de la pièce. 
La table est d’abord tour.  
Évocation à Babel, d’ici personne ne se comprend, Naama y est trop haute perchée pour être 
entendue de ceux qui sont restés en bas.  
Puis la tour devient table. 
Naama prend le risque de presque descendre au niveau de ses recrues potentielles pour les 
convaincre de la rejoindre et de construire l’Arche pour survivre au Déluge.  
La table devient navire en chantier. 
Renversée sur son dos, les pieds vers le ciel, les personnages construisent la future Arche en 
ajoutant à la table des modules en bois pour dessiner sa charpente.  
Le navire en chantier devient l’Arche. 
Et l’Arche est prête. 
Mais la pluie ne vient pas. La sécheresse mondiale condamne l’Arche à rester clouée sur le sol. 
Pourtant, après ce qui semble une éternité, le déluge est là, et L’Arche prend la mer. 
En couvrant le plateau de bâches plastiques, manipulée par les acteur·ices à l’aide de drisses 
qui évoquent par leurs mouvements la manipulation des voiles en navigation, la mer prend vie 
dans une terrible tempête : L’Arche commence son voyage. 
Cette scénographie unique et pourtant multiple est, pour moi, ce qui distingue le théâtre du 
cinéma. Il n’est pas question ici d’amener au plateau des décors du réel, mais de jouer avec 
notre pouvoir d’évocation. De faire résonner les échos de notre imaginaire avec la plasticité de 
cet objet, la table, dont nous sommes pourtant si familier·ères. La table est le lieu de tous les 
possibles : c’est autour d’elle qu’on se réunit et qu’on se parle, sur elle qu’on écrit et qu’on rêve, 
sous elle qu’on se cache… 
Par ailleurs, le trajet de cette tour devenue finalement Arche renferme un sens que je veux 
défendre avec ce spectacle. Quand Naama descend de sa tour d’ivoire d’où tout lui paraît si 
lointain et qu’elle se mêle au monde en invitant des autres à sa table, abandonnant son confort 
et sa vie de privilégiée, elle permet enfin le dialogue : comment faire pour construire ensemble 
un moyen de survivre aux catastrophes à venir ?  
L’orgueil des hommes et des femmes mène l’humanité à ériger la tour de Babel pour toucher le 
ciel jusqu’à à ne plus pouvoir se comprendre : trop d’écarts de hauteur. Mais si ils·elles utilisaient 
les matériaux de Babel qui ne profitent qu’à celles et ceux qui sont en haut pour en faire des 
navires, n’y aurait-il pas assez de bois pour construire assez d’Arches pour sauver tout le monde 
de tous les Déluges à venir ? 



 UNIVERS SONORE : LE BRUIT DE LA PEUR 

Par la création sonore, nous avons essayé de répondre à une question : quel bruit ça fait, la peur 
de la fin du monde ? 
Pendant toute la pièce, les personnages sont terrorisés par la pluie. 
Et plus ils parlent de la pluie, plus le monde autour d’eux s’assèche, plus la terre se craquelle, 
plus l’air devient étouffant : le temps passe. Encore et encore. Il résonne, impitoyable, par le 
tictac d’une vieille horloge. 
Un tictac permanent, presque oppressant, d’abord calme et discret, accompagne la parole de 
ces personnages effrayés. Jusqu’à les recouvrir lentement, inexorablement, jusqu’à ce qu’ils 
doivent parler plus fort encore, pour se donner courage, pour ne pas disparaître, pour ne pas 
tomber définitivement dans le silence, pour vivre encore un peu avant que le temps ne les 
ensevelisse pour toujours. 
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